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    Présentation

    
      Que l’on soit plongeur, aquariophile, pêcheur ou simple amoureux des
        choses de la nature, le monde des poissons est source intarissable
        d’émerveillement. Mais sommes-nous sûrs de bien le connaître ? Sait-on,
        par exemple, que le mâle du célèbre poisson-clown, dominé par sa
        compagne, ambitionne de la remplacer et de devenir à son tour une
        femelle ? Que la baudroie est une spécialiste de la pêche à la ligne ?
        Ou que certains poissons des grands fonds clignotent en rouge et en
        bleu pour trouver l’âme sœur ?

    

    
      C’est une sélection des plus belles
        scènes de la vie intime des poissons que propose ce livre. Guidé par
        l’œil expert de deux naturalistes passionnés, le lecteur découvrira
        combien les stratégies et tactiques développées par les poissons pour
        accomplir les actes fondamentaux de leur vie quotidienne – communiquer,
        s’alimenter, se protéger et se reproduire – sont élaborées et
        ingénieuses.  À l’heure où nombre d’espèces sont menacées par les
        activités humaines et le réchauffement climatique, puisse cette plongée
        dans les eaux des mers, rivières et lacs du monde entier inciter chacun
        à mieux respecter l’environnement si fragile des poissons.

    

    
      Jacques Bruslé est professeur émérite à l’université de Perpignan.

      Jean-Pierre Quignard est professeur à l’université de Montpellier.

    

  
    
       
       
       
       
    

    Exergue

    
      
        « Les poissons n’ont pas fait preuve d’une moindre ingéniosité que les animaux terrestres en ce qu’ils ont développé une incroyable variété de types de comportements sociaux, afin de faire face aux exigences de leurs différents environnements. »

        R. Robertson, New Scientist, 1973

      

    

    
      
        « C’est une chance pour quiconque d’être du bon côté, celui des hommes qui connaissent les poissons. »

        Izaak Walton, The compleat angler, 1659

      

    

    
      
        « L’homme pense, le chien pense, la vache pense,

        Le poisson ne pense pas, le poisson est muet, le poisson est impassible,

        Le poisson ne pense pas parce que le poisson connaît

        Tout… »

        Conte Inuit

      

    

    
      
        « Et quant à la coignoissance des faicts de nature, je veulx que tu y adonnes curieusement : qu’il n’y ayt mer, rivière ny fontaine dont tu ne coignoisses les poissons. »

        Rabelais, Pantagruel.


      

    

  
    
       
       
       
       
    

    Avant-propos

    
      Le poisson reste un animal mal connu du grand public qui, bien souvent, l’appréhende seulement lorsqu’il termine sa carrière dans son assiette… Sur l’étal du poissonnier, on ne retient fréquemment de lui que son apparence « stupide » due à ses yeux glauques (s’il n’est pas frais…) et à sa rigidité cadavérique, et on reconnaît seulement quelques espèces familières : la sardine, le maquereau, le hareng, le merlan, la morue ou cabillaud, le colin, la lotte, le loup, la daurade, le thon ou encore la truite, la carpe ou le brochet. Et encore, à condition qu’elles ne soient pas présentées sous forme de filets ou de « pavés » standardisés… Le pêcheur à la ligne ne cible la plupart du temps que quelques espèces particulières : le gardon, le chevaine, l’ablette, le goujon, le brochet, la perche, la truite ou le saumon, le loup et la daurade. Quant à l’aquariophile, il ne s’intéresse qu’aux espèces les plus classiques : le carassin, le combattant, le scalaire, le guppy, le xipho… Une telle méconnaissance des poissons est d’autant plus surprenante que la curiosité suscitée par ces représentants du monde aquatique est considérable si l’on en juge par le succès que connaissent les aquariums domestiques (27 000 « poissons de compagnie » en France) et les aquariums publics (au Grau-du-Roi, à Monaco, Boulogne, Nancy, La Rochelle, Paris…). Ou encore par l’engouement pour les films dont les héros sont des poissons.

      Mais la « barrière physique » qui sépare l’air de l’eau constitue indéniablement un obstacle à la connaissance de la vie aquatique. Dès lors, tout ce qui prend place hors du monde terrestre des humains devient teinté de mystère, voire entaché d’incompréhension… C’est peut-être pourquoi l’homme a toujours cherché à plonger son regard dans le « mystérieux univers liquide » qui a longtemps constitué pour lui une « aqua incognita ». Et de nos jours, les aquariums publics lui permettent enfin de « voir vivre » les organismes qu’il n’a pas l’occasion de rencontrer dans leur milieu familier.

      Quant à l’impression de « bêtise » que donne le poisson, elle est renforcée par l’idée que ces vertébrés — que l’on qualifiait naguère « d’inférieurs » — ne possèdent qu’une boîte crânienne de faible capacité, marque d’une « indigence intellectuelle » apparemment évidente. Ces « pauvres bêtes » sont bien souvent suspectées d’être seulement capables d’activités « basiques » tout à fait stéréotypées et de ne posséder qu’une sensibilité atténuée (rares sont ceux qui crient, même lorsqu’ils sont brutalement extraits de leur milieu naturel et cruellement manipulés par certains pêcheurs). Et pourtant…

      Les Anciens ne se sont-ils pas émerveillés devant des poissons dont les civilisations assyrienne, chaldéenne, égyptienne et inca ont fait de véritables dieux ? La religion catholique n’a-t-elle pas utilisé le poisson comme emblème baptismal des premiers chrétiens ? Le dieu Vichnou des boudhistes n’est-il pas symbolisé par un poisson ? Les Indiens d’Amérique du Nord, très bons observateurs de la nature, n’ont-ils pas été impressionnés par le comportement des saumons dans les rivières des montagnes Rocheuses ? Ces poissons symbolisaient à leurs yeux le courage, celui de revenir chaque année aux points de rendez-vous de l’espèce selon un calendrier immuable afin d’assurer sur les frayères la continuité génésique de l’espèce. Le pêcheur à la ligne n’apprend-il pas à ses dépens que le poisson ne se laisse pas toujours facilement « leurrer » par les différentes sortes d’imitations de proies qu’il emploie ? Ne sait-il pas que l’animal convoité « s’éduque » au point « d’apprendre » à reconnaître l’un de ces leurres, qu’il n’attaquera jamais (ou très rarement) deux fois consécutives ? Et que, fort d’une « expérience acquise » au cours du temps, à mesure qu’il vieillit, il devient de plus en plus méfiant, donc difficile à capturer ? N’est-il pas convaincu de « l’astuce » du brochet ou de la « malice » de la truite, responsables de tant de « bredouilles » ? Le grand pêcheur à la ligne Isaac Walton ne fut-il pas l’un des premiers, en 1653, à être frappé par le comportement « malin » des salmonidés qu’il tentait de capturer ? Les pisciculteurs n’ont-ils pas acquis la certitude que le poisson d’élevage peut-être « dressé » au point de se trouver conditionné à un type d’aliment et des heures de repas précis ? N’ont-ils pas montré que le poisson peut « apprendre » à actionner lui-même un distributeur de nourriture ? Les aquariophiles n’ont-ils pas admiré les parades nuptiales de certains de leurs protégés (guppys, poissons-combattants…) ou apprécié leur aptitude à construire des nids de ponte (épinoches) et à surveiller leur progéniture (mbunas) ? Les scientifiques — les éthologues — n’ont-ils pas démontré la capacité des poissons à la mémoriser des informations de nature très diverse ? N’ont-ils pas révélé, chez certaines espèces (thons, saumons, anguilles…), une aptitude à effectuer des déplacements de grande amplitude ? N’ont-ils pas découvert des tactiques astucieuses et des stratégies élaborées mises en œuvre par les poissons pour se procurer de la nourriture, échapper à leurs prédateurs, choisir le « bon » partenaire sexuel — celui qui leur donnera la meilleure descendance — ou encore dispenser des soins parentaux à leur progéniture ? Non, décidément, les poissons ne sont pas si « stupides » et tous les arguments développés ci-dessus plaident en leur faveur.

      À partir de données scientifiques bien établies(1), nous proposons de donner ici un aperçu des découvertes les plus récentes, les plus spectaculaires, les plus étonnantes qui aident à comprendre comment les poissons réalisent quatre activités vitales essentielles pour eux : communiquer, se protéger, s’alimenter et se reproduire. Cet ouvrage s’inscrit donc dans la perspective d’une tentative de « réhabilitation » des poissons dans l’esprit de « l’honnête homme du XXIe siècle », avec le souci éducatif de lui faire mieux connaître leurs caractéristiques, mieux comprendre leurs exigences de vie (leur écophysiologie) et leurs stratégies comportementales (leur écoéthologie). Nous souhaitons ainsi l’inciter à mieux respecter leurs habitats aquatiques, de plus en plus menacés par une anthropisation croissante.

      Le lecteur découvrira au fil des pages qu’à défaut d’être « intelligents », les poissons sont doués d’aptitudes originales et de potentialités complexes grâce auxquelles non seulement ils ont survécu depuis leur apparition, il y a quelque 470 millions d’années, mais ils ont également résisté aux innombrables agressions que l’homme leur a infligées avec ses barrages, ses centrales électriques, ses digues, ses chenaux artificiels, ses polluants, ses destructions d’habitats naturels, ses transferts incontrôlés d’espèces exotiques et ses techniques de pêche de plus en plus performantes et redoutables.

      Le « monde merveilleux » des poissons, s’il présente encore de nos jours d’assez nombreuses énigmes, livre peu à peu ses mystères et constitue un remarquable thème de réflexion. C’est même un motif de grande passion pour nombre d’entre nous, amateurs de pêche à la ligne, de plongée sous-marine, d’aquariophilie… Alors, nous souhaitons qu’après avoir lu le présent ouvrage, le cuisinier, le pêcheur, le plongeur et l’aquariophile, mais aussi quiconque a conservé une curiosité naturelle concernant « des choses de la nature » se trouveront réunis pour communier à l’idée émise par Virgile : « Heureux celui qui connaît le monde des Poissons. »

    

  
    
       
       
       
       
    

    Chapitre 1

    Bref portrait des poissons

    
      Vous avez dit « poissons » ?

      À l’heure actuelle, le concept de « poisson » est battu en brèche et a même disparu du vocabulaire des biologistes systématiciens. Qu’un terme aussi commun que celui de « poisson » n’ait plus de sens pour les scientifiques a de quoi surprendre ! Mais ces trente dernières années, les classifications des êtres vivants ont subi des bouleversements méthodologiques et conceptuels considérables. Elles sont désormais dites « phylogénétiques », ce qui signifie qu’elles cherchent à refléter le plus fidèlement possible les relations de parenté entre les organismes au cours de l’évolution de la biosphère. Dans les anciennes classifications, ce n’était pas toujours le cas. Les études morpho-anatomiques et génétiques ont ainsi mis en évidence que le terme de « poisson » ne signifie rien du point de vue de la phylogénie car il n’existe aucun caractère, ni anatomique, ni moléculaire, qui soit exclusif aux « poissons » et qui leur ait été légué par un ancêtre lui aussi exclusif. Ce que l’on trouve chez les poissons, on le trouve aussi ailleurs (le crâne par exemple). En fait, ils sont définis négativement : ce sont simplement des crâniates (organismes « à crâne ») sans pattes, c’est-à-dire un groupe qui comprend l’ancêtre commun hypothétique des crâniates et ses descendants à l’exception des tétrapodes (vertébrés ayant quatre membres).

      La classification phylogénétique actuelle des vertébrés (dont sont exclues les myxines) montre que le cœlacanthe et les dipneustes sont plus proches parents des tétrapodes qu’ils ne le sont de n’importe quel autre de nos « poissons » ! Ou encore que le brochet est plus proche des lézards et même des chevaux qu’il ne l’est des requins et des chimères. Les « poissons » ne sont donc pas homogènes du point de vue phylogénétique : un groupe homogène devrait avoir des membres plus apparentés entre eux qu’ils ne le sont vis-à-vis des espèces extérieures au groupe. Phylogénétiquement parlant, le groupe « poisson » n’a plus le droit d’exister ! Nous l’avons pourtant conservé « par tradition », dans une acception essentiellement écologique et physiologique. Nous avons réuni sous ce vocable l’ensemble des animaux aquatiques ayant un crâne ainsi qu’une respiration branchiale et cutanée parfois aérienne. Il s’agit d’une part des myxines et des lamproies, qui sont dépourvues de mâchoires et possèdent un squelette cartilagineux, et d’autre part de plusieurs groupes de gnathostomes, c’est-à-dire de vertébrés ayant des mâchoires, à savoir :

      – les chondrichthyens (raies, requins, chimères) à squelette cartilagineux ;

      – des ostéichthyens (animaux dont le squelette est en grande partie osseux) dans lesquels on reconnaît : d’une part des sarcoptérygiens — actinistiens (représentés par le seul cœlacanthe) et dipneustes — et d’autre part les actinoptérygiens. Parmi ces derniers, les téléostéens comprennent l’immense majorité des poissons actuels (esturgeons, thons, truites, brochet…).

    

    
      D'où viennent-ils ?

      Les poissons se sont vus attribuer le titre de « plus anciens des crâniates et des vertébrés ». Certains restes fossilisés des squelettes de leurs ancêtres ont été découverts en de nombreuses régions du monde. Les données paléontologiques ont longtemps fait remonter l’origine des poissons à l’ère primaire (Paléozoïque), et plus précisément à l’Ordovicien, soit il y a 470 millions d’années (MA). Mais des découvertes récentes effectuées en Chine, au sein de schistes et de grès rouges très anciens du Yunnan, ont révélé l’existence de fossiles qui se présentent sous forme d’empreintes de tissus mous de « poissons ». Ces restes sont difficiles à classer. Ils correspondent à des animaux qui possédaient probablement un squelette cartilagineux et ont été datés de — 550 à — 530 MA (Cambrien). Des myxines et des lamproies fossilisées ont été découvertes aux États-Unis dans des sédiments du Carbonifère et respectivement datées de — 300 MA et de — 325 MA. Des chondrichthyens et des ostéichthyens fossiles de Chine, du Canada et de Suède ont été datés du Silurien et du Dévonien, soit — 410 à — 420 MA. Les poissons à poumons, ou dipneustes, sont représentés par des fossiles chinois et canadiens vieux de — 410 MA. Enfin, les premiers téléostéens ont été trouvés au Trias (-200 MA) ou au Jurassique (-195 MA). Ils se sont diversifiés au Crétacé (-130 MA) et ont connu une « explosion » entre — 60 et — 40 MA à l’Eocène et à l’Oligocène. Ils sont aujourd’hui de loin les plus nombreux : 35 ordres, 409 familles et 24 000 à 25 000 espèces représentant près de 50% des vertébrés.

      Ainsi, ces crâniates que sont les « poissons » ont traversé, en se modifiant, tous les temps géologiques et ont connu des épisodes climatiques rigoureux : depuis les fortes chaleurs et la sécheresse de la fin de l’ère primaire jusqu’aux grandes glaciations de l’ère quaternaire. Ils ont vécu des événements cataclysmiques tels ceux qui furent responsables de la disparition des dinosaures à la fin de l’ère secondaire.

      Rappelons enfin pour la « petite histoire » que Plutarque affirmait : « Les poissons sont les pères et les mères de l’espèce humaine. » L’idée fut reprise par certains « précurseurs » des transformistes comme Benoît de Maillet (1656-1738). Elle fut rejetée entre autres par Voltaire qui « ne parvenait pas à croire qu’il descendait d’une morue »… En fait, les relations entre crâniates sont complexes. Tout au plus pouvons nous considérer requins, chimères, perches ou thons comme « de très très lointains cousins ».

    

    
      Combien sont-ils ?

      Les poissons présentent une prodigieuse diversité résultant à la fois de la variété des groupes rangés sous cette appellation et d’un fort potentiel évolutif lié à leur remarquable faculté d’adaptation à des niches écologiques les plus variées. Ils participent donc pleinement à la biodiversité générale.

      Le recensement des espèces varie suivant les auteurs et les évaluations. Tout d’abord, la frontière entre espèce et sous-espèce est parfois floue (deux individus appartenant à deux sous-espèces distinctes peuvent être fertiles, ce qui par définition n’est pas le cas de deux individus d’espèce différente). De surcroît, de nombreuses espèces sont morphologiquement et anatomiquement non discernables les unes des autres (espèces-sœurs, espèces jumelles), d’où la nécessité de recourir à des études génétiques qui permettent une meilleure discrimination. Enfin, certains milieux ont été insuffisamment explorés (grands fonds océaniques). Les recensements locaux sont donc souvent en perpétuelle réévaluation. Ainsi, 13 espèces ont été découvertes en Méditerranée au cours des trente dernières années, bien que cette mer ne représente que 0,8 % de la « thalassosphère ». Par ailleurs, des changements faunistiques sont parfois induits par des modifications de facteurs généraux (réchauffement climatique des eaux océaniques dans le cadre du changement global actuellement observé) ou locaux (suppression de certains biotopes, ouverture de canaux, introduction d’espèces exotiques…). Par exemple, on assiste actuellement à un élargissement progressif de l’aire de répartition des espèces dites thermophiles telle la girelle-paon vers le Nord et vers l’Ouest de la Méditerranée, ce qui correspond à une « méridionalisation » des eaux septentrionales.

      Finalement, le nombre d’espèces dont le statut a été confirmé à ce jour est estimé entre 24 000 et 25 000, soit 52% des 48 170 espèces de vertébrés actuellement répertoriées. Cela revient à dire qu’un vertébré sur deux est un poisson. Elles se répartiraient ainsi : 50 à 85 espèces de myxines et de lamproies, 550 à 850 espèces de chondrichthyens, 21 000 à 24 000 espèces d’ostéichthyens (actinoptérygiens téléostéens dans leur immense majorité). On estime toutefois que la « richesse spécifique » effective des poissons s’élève à 30 000-35 000 espèces.

      De nombreuses espèces sont menacées d’extinction. Ainsi, l’esturgeon européen a complètement disparu du Rhin, de la Seine, de la Loire et du Rhône, et seuls de rares exemplaires ont été pêchés dans l’estuaire de la Gironde depuis 1970. Autre exemple : le chabot du Lez (Hérault), découvert en 1964, fait l’objet de mesures de protection. Bien d’autres poissons sont en danger : citons les hippocampes, le mythique cœlacanthe des îles Comores, la raie de mer du Nord, le requin Echinorhinus brucus sur les côtes atlantiques et méditerranéennes, de même que le poisson-scie. D’après une estimation réalisée en l’an 2000 par le World Conservation Monitoring Centre, 452 espèces sont menacées de disparition sur l’ensemble du globe, soit environ 2 % des espèces de poissons.

    

    
      À quoi ressemblent-ils ?

      
        Des tailles très variées

        À l’extrémité supérieure de l’échelle de taille, on rencontre des individus mesurant jusqu’à plusieurs mètres, voire plusieurs dizaines de mètres. La majorité de ces grands et gros poissons vit dans les eaux océaniques.

        Le requin-baleine Rhincodon typus peut atteindre 20 mètres de longueur et peser jusqu’à 20 tonnes (peut-être même 30 !). Il est considéré comme le plus gros poisson du monde. Le requin-pèlerin Cetorhinus maximus mesure jusqu’à 15 mètres et pèse de 18 à 20 tonnes, soit le poids de six éléphants ! Le grand requin blanc Carcharodon carcharias, qualifié de « mangeur d’hommes » mais qui consomme en fait essentiellement des poissons, peut être long de 8 mètres et lourd de 3,3 tonnes. L’envergure de la raie-manta ou diable de mer Mobula mobula atteint 6,5-7 mètres pour un poids de 1,4 tonne. Citons encore les mensurations maximales de quelques autres géants : 3,5 à 4,5 mètres et 750 kg pour l’espadon Xiphias gladius; 4,5 mètres et 750 kg pour le marlin Makaira nigricans ; 3 mètres seulement mais un poids de 1,5 à 2 tonnes pour le poisson-lune Mola mola, l’un des plus gros téléostéens ; 1,8 mètre et 95 kg pour le cœlacanthe Latimeria chalumnae.

        Dans les eaux douces, les tailles des poissons sont dans l’ensemble plus réduites que celles des espèces marines, mais certains d’entre eux présentent tout de même des dimensions respectables. Les migrateurs amphihalins (capables de vivre alternativement en eau douce et dans des eaux marines en fonction de leurs migrations trophiques et reproductrices) sont souvent de grande taille : 8 mètres de long (1,2 tonne) pour le belouga Huso huso (esturgeon de la Caspienne) ; 1,8 mètre (55 kg) pour le saumon du Danube ou huchon Hucho hucho. Certaines espèces strictement d’eau douce sont également de grande taille : 3 mètres et 80 kg pour le silure glane Silurus glanis (le record est détenu par un individu pêché dans le Dniepr : 5 mètres et 300 kg); 3 à 4 mètres et 160 à 200 kg pour le piracuru ou arapaima Arapaima gigas, ostéoglossidé des eaux amazoniennes ; plus de 3 mètres et 300 kg pour le poisson-chat géant Pangasiodon gigas, un siluriforme du Mékong.

        À côté de ces créatures imposantes, le monde des poissons recèle de nombreuses espèces de petite taille. Ainsi, Squaliodus laticaudatus est un petit requin des eaux chaudes et tempérées qui mesure de 20 à 25 centimètres. Chez les poissons osseux, les très petites espèces se rencontrent généralement dans les régions subtropicales et tropicales, aussi bien dans les eaux marines que douces. Les records sont détenus par des espèces marines : le gobie-nain Schindleria brevipinguis de la Grande Barrière australienne serait le plus petit de tous les vertébrés, avec 7 millimètres de longueur, suivi par l’hippocampe Hippocampus denise des zones coralliennes d’Indonésie qui n’est long que de 13 à 16 millimètres. Certaines espèces d’eaux douces et saumâtres sont toutefois sensiblement de même taille : 8 à 10 millimètres et une masse inférieure à 0,1 gramme pour le gobie-atome Trimmatom nanus ; 10 à 11 millimètres au maximum pour le gobie-pygmée Pandaka pygmaea des Philippines. Quant aux poissons ne mesurant que quelques centimètres de long, ils sont très nombreux et appartiennent à des familles très éloignées les unes des autres : gobiidés, cyprinidés, cyprinodontidés, callichthidés, poeciliidés, cichlidés, characidés… Notons un cas remarquable de nanisme en milieu océanique : certaines espèces abyssales de « poissons-pêcheurs », comme Ceratias sp et Haplophryne sp, présentent un important dimorphisme sexuel, avec un mâle nain de quelques centimètres de longueur, qui vit fixé à demeure en parasite sur le corps d’une femelle longue de quelques dizaines de centimètres.

      

      
        Des formes… pas toujours pisciformes

        Une infinité de formes s’écarte du « modèle poisson », dit pisciforme, incarné par la truite, le brochet, le thon ou la sardine, ces derniers possédant en commun un profil hydrodynamique qui permet de réduire les forces de résistance qu’exerce l’eau lors des déplacements. On peut ainsi croiser des poissons aplatis sur le côté (sole, plie, turbot, limande, barbue, flétan, flet… : ce sont les poissons-plats), aplatis dans le plan de symétrie (saint-pierre, poissons-papillons, poisson-cocher, scalaire, poisson-disque, poisson-feuille), aplatis dorso-ventralement (baudroie, raie), très allongés (orphie, équille), rubannés (cépole, roi des harengs), en forme de serpent (lamproies, anguilles, aiguille de mer), globuleux (poisson-ballon, poisson-globe) ou encore massifs (rascasse, poisson-pierre, poisson-crapaud).

      

      
        Un festival de couleurs

        Pour ce qui est des couleurs, les poissons font concurrence aux papillons et aux oiseaux ! En effet, ils se caractérisent par une profusion de couleurs et de tonalités splendides justifiant l’intérêt que leur portent plongeurs et aquariophiles. Leur livrée est souvent formée d’une mosaïque de taches pigmentaires dont la forme, la taille et la brillance varient au gré des interactions entre l’organisme et son environnement vivant (biotique) ou non (abiotique). Certaines couleurs sont « physiques », produites par des jeux de réfraction, de réflexion ou de diffraction des radiations lumineuses sur des surfaces corporelles. Ces dernières sont constituées d’éléments chimiques cristallisés — le plus souvent de la guanine sous forme de microcristaux immobiles — contenus dans des iridophores. Il en est ainsi du bleu métallique du tétra-néon (characidé), très apprécié des aquariophiles. Les autres couleurs sont « biochimiques », créées par les pigments contenus dans des cellules (chromatophores) disposées dans le derme et parfois l’épiderme : mélanine des mélanophores, caroténoïdes et ptérines des xanthophores et des érythrophores. Les couleurs sont soit permanentes (caractères de reconnaissance des espèces par leurs patrons colorés de base), soit changeantes, liées à des modifications saisonnières (livrées de reproduction ou parures de noce acquises le plus souvent chez les mâles au cours de la maturation sexuelle) ou comportementales (variations colorées traduisant une frayeur, une dominance ou une soumission, une menace vis-à-vis d’un prédateur ou bien destinées à attirer un partenaire sexuel). Ces dernières couleurs sont dites psychophysiologiques. De manière générale, les livrées ont souvent une signification fonctionnelle en terme de camouflage antiprédateur et de communication sociale : coordination des bancs, rapports de dominance dans les comportements territoriaux, sélection sexuelle des géniteurs.

        Dans les milieux très éclairés comme les récifs coralliens des régions tropicales, les poissons — en particulier les poissons-chirurgiens (acanthuridés), les poissons-papillons (chætodontidés), les labres (labridés) et les poissons-perroquets (scaridés) — évoluent dans un paysage chromatique très varié et brillant. Ils présentent de ce fait généralement des couleurs extrêmement vives et contrastées, en particulier bleues et jaunes, à la différence des espèces pélagiques (de pleine mer), gris-bleuté, ou des espèces bathyales (vivant entre 300 et 4 000 mètres de profondeur) et abyssales (situées au-delà de 4 000 mètres), sombres et noires, ou encore des espèces cavernicoles, qui sont souvent peu pigmentées.

      

      
        Une extraordinaire diversité de noms vernaculaires

        L’extrême diversité des caractéristiques des poissons dont nous venons de donner un aperçu explique la richesse du vocabulaire utilisé pour les désigner dans la vie courante. Leurs noms communs, dits vernaculaires, sont très nombreux et souvent fondés sur leur ressemblance avec des objets, des animaux, des végétaux, des astres, ou encore des figures mythologiques. Nous vous proposons un petit inventaire, sans prétention d’exhaustivité : poisson-ballon, p. globe, p. coffre, p. scie, p. couteau, p. sabre, p. rasoir, p. ciseau, p. lime, p. hachette, p. lancette, p. aiguille, p. fil, p. crayon, p. épée, p. porte-épée, p. ruban, p. disque, p. trompette, p. bêche, p. tambour, p. lanterne, p. flûte, p. guitare, p. drapeau, p. balance, p. entonnoir, p. lyre, p. ventouse, p. porte-écuelle, p. pierre, p. voilier, p. spatule, p. papillon, p. bourdon, p. crapaud, p. grenouille, p. serpent, p. lézard, p. vipère, p. crocodile, p. oiseau, p. pélican, p. perroquet, p. épervier, p. faucon, p. chouette, p. dindon, p. bécasse, p. pingouin, p. chat, p. castor, p. porc-épic, p. renard, p. porc, p. vache, p. chèvre, p. chauve-souris, p. écureuil, p. cheval de mer, p. lion, p. dauphin, p. éléphant, p. feuille, p. banane, p. roseau, p. pomme de pin, p. lune, p. soleil, p. dragon, p. diable, p. démon, p. ange, p. licorne, p. paradis…

        Certains noms vernaculaires évoquent le caractère ou le comportement de ceux qui les portent, par une analogie — plus ou moins fidèle — avec un métier : poisson-soldat, p. fusilier, p. cardinal, p. prêtre, p. roi, p. mandarin, p. cocher, p. archer, p. arbalétrier, p. barbier, p. chirurgien, p. combattant, p. empereur, p. napoléon, p. mandarin, p. pilote, p. pêcheur, p. clown, p. nettoyeur… D’autres poissons sont nommés selon la couleur de leur livrée : poisson-rouge ou p. doré, rouget, p. griset, p. arlequin, p. arc-en-ciel, p. caméléon, p. néon, p. picasso, p. de verre, p. arlequin, p. léopard, p. zèbre… Enfin, quelques noms font référence à une propriété remarquable qui caractérise le poisson : poisson-scorpion, p. vipère, p. tambour, p. grogneur, p. électrique.

      

    

    
      Où les trouve-t-on ?

      
        Leurs milieux de vie

        Environ 10 000 espèces, soit 40 % des espèces de poissons, vivent dans les eaux douces, superficielles ou souterraines. Les eaux marines abritent près de 15 000 espèces, soit 58 % des espèces de poissons. Entre mer et eau douce, on trouve plus de 200 espèces (saumons, truites, aloses, esturgeons, anguilles, lamproies). Elles sont dites diadromes, capables d’occuper alternativement au cours de leur cycle vital les milieux fluviatiles ou lacustres et les eaux marines. Enfin, de nombreuses espèces dites euryhalines (épinoches, athérines, loups, daurades, muges…) ont la capacité de vivre dans des eaux saumâtres de salinité variable (estuaires, deltas, lagunes, mangroves). Les poissons occupent ainsi presque tous les types d’eaux et ce, dans des conditions très variées de température, salinité, altitude, profondeur, éclairement, couleur, oxygénation, pH, permanence… Voici un petit aperçu des conditions de vie, parfois extrêmes, que supportent les poissons :

        – Altitude : les plus célèbres des poissons vivant en altitude sont les vingt-cinq espèces d’Orestias sp (cyprinodontidés) endémiques de lacs des Andes, dont le lac Titicaca (3 853 mètres). L’espèce rencontrée à la plus haute altitude (5 250 mètres) serait le balitoridé Yunnanilus sp, qui vit dans des lacs tibétains. Certaines espèces de salmonidés sont également adaptées au climat hivernal rigoureux des lacs d’altitude, en particulier l’omble-chevalier.

        – Profondeur : les poissons peuvent peupler des eaux profondes. Le poisson d’eau douce le plus profond se rencontre dans le lac Baïkal : il s’agit d’un abyssocottidé benthique (vivant sur le fond) Cottinella (= Abyssocottus) boulengeri, qui évolue jusqu’à 1 637 mètres de profondeur. Notons que les ictaluridés Trogloglanis pattersoni et Satan eurytomus ont été trouvés dans des nappes artésiennes souterraines du Texas à — 300 mètres. Quant aux océans, les biologistes de la fin du XIXe siècle pensaient que la vie était limitée à leurs couches superficielles en raison des fortes pressions, des basses températures, de l’obscurité et des faibles ressources trophiques qui caractérisent les zones profondes : il était difficile d’imaginer la présence de poissons vivant dans des milieux si hostiles. Pourtant, l’expédition du navire britannique Challenger (1872-1876) révéla l’existence de poissons à des profondeurs pouvant dépasser 2 000 mètres : macrouridés (le grenadier Coryphaenoides rupestris, entre — 600 et — 2 300 mètres), trachichthyidés (l’empereur Hoplostethus atlanticus, entre — 400 et — 1 700 mètres). Bien plus récemment, le téléostéen Abyssobrotula galatheae a été pêché à — 8 370 mètres au large des Philippines et semble détenir le record de profondeur. En Méditerranée occidentale, le dernier poisson observable, le macrouridé Chalinura mediterranea, a été repéré à -2 904 mètres, alors que la profondeur maximale est de 5 107 mètres. Remarquons que les poissons autres que les téléostéens sont plus limités dans leur distribution bathymétrique. Par exemple, le sélacien le plus profond, Centrocymnus cœlolepis, a été repéré près des Bermudes à « seulement » -3 690 mètres.
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